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En guise d’introduction :
un mot sur le bonheur,
cette vieille quête de l’homme

	« Puisque la mort emporte tout, qu’au moins l’existence soit consacrée à la jubilation »

	(Lucrèce)

	« Le bonheur, c’est la vie harmonieuse avec soi-même, la paix, la tranquillité, la sérénité de l’âme qui ignore le trouble ». On doit à Antiphon, un pionnier de la psychanalyse avant l’âge, cette définition claire, bien caractéristique de l’eudémonisme grec. Soit. Mais si la définition est simple, la quête est difficile et occupe, depuis la nuit des temps, tous ceux qui n’ont plus à consacrer toute leur énergie à leur survie matérielle. Pour autant que l’on philosophe bien le ventre plein.

	Mais l’histoire nous répète que, malgré les plus belles promesses politiques, aucun système d’organisation humaine ne peut nous apporter le bonheur : c’est une affaire à régler avec soi-même. Le bonheur est affaire de solitude, disait Diogène, il y a un bon moment déjà. Pendant qu’Epicure, moins individualiste mais tout aussi convaincu de la responsabilité personnelle qu’exige la démarche, expliquait à ses adeptes du « Jardin » qu’il vaut mieux se changer soi-même que vouloir changer l’ordre des choses. Il ajoutait d’ailleurs que cette construction de soi était la seule et unique réponse à la désintégration du monde. Son discours n’a rien de décalé vingt siècles et des brouettes plus tard, l’histoire ayant continué à démontrer qu’aucun système d’organisation ne peut suffire à rendre l’homme heureux mais qu’il est de la responsabilité de chacun d’améliorer son fonctionnement mental pour y parvenir.

	C’est un cheminement que l’on est seul à pouvoir décider. Il est noble de chercher à rendre les autres heureux, mais c’est impossible sans entreprendre de l’être nous-mêmes, sans attendre qu’on nous l’apporte. L’harmonie sur notre planète viendra plus sûrement d’un petit changement chez chacun de nous que d’un bouleversement dans son organisation. Sans cette volonté universellement partagée, le monde continuera à assassiner les Ghandi, les Luther King, les Socrate ou les Jésus.

	Mais alors, depuis le temps, à quoi donc nous servent les quelque 2 % qui différencient notre génome de celui des grands singes ? Nous y avons perdu au passage l’art d’éplucher des cacahuètes avec les pieds, mais il faut reconnaître qu’il nous a permis de développer un néocortex dont nous sommes légitimement fiers. Il nous donne cette intelligence du raisonnement logique, la capacité du libre choix chère à Rousseau, et la création de langages sophistiqués qui nous particularisent, apparemment du moins, dans le monde vivant. Nous pouvons ainsi briller dans les salons ou aller sur la Lune, et nous n’en sommes pas plus heureux pour autant. Un comble. Nous sommes la seule espèce identifiée qui s’interroge sur les raisons de sa présence sur cette planète. C’est en tout cas une question qui hante l’homme, aussi loin que l’on retrouve la trace de ses préoccupations, des enseignements des rishis hindous aux premiers philosophes égyptiens puis, bien entendu, des philosophes grecs. Mais les réponses trouvées n’ont pas encore réussi à faire universellement notre bonheur.

	Votre joie et votre épanouissement sont l’objet de ce livre. Et si j’ose vous proposer une nouvelle ascension, c’est par une voie un peu différente : par la recherche de vos certitudes, à défaut d’une quête de vérité universelle ou d’une mystique salvatrice. Ce qui suppose de laisser au bord du chemin vos préjugés et surtout de vous affranchir des certitudes des autres. La démarche peut vous évoquer une image escarpée de face nord hivernale, mais j’ai constaté qu’elle donne d’étonnants résultats dans les accompagnements personnels que je réalise depuis un certain nombre d’années. Autant risquer de vous en faire profiter.

	Pourquoi la certitude joue-t-elle un rôle majeur ? Parce que nous ne connaissons pas la réalité : nous ne sommes pas outillés pour la connaître. Nous voyons l’univers qui nous entoure au travers quelques lunettes étroites de visée (nos sens), à partir desquelles nous construisons notre vérité. Nous l’élaborons sur la base de toutes nos perceptions cumulées et des schémas enregistrés qui en découlent progressivement, que les spécialistes du sujet nomment « inférences ». Nous avons ainsi notre représentation personnelle du monde. Pour conforter ce que nous croyons vrai, nous avons besoin de l’approbation des autres. Une vérité partagée nous rassure, et c’est une erreur. Notre certitude ne vient pas de la vérité, tout au contraire : notre vérité vient de nos certitudes.

	Aristote voulait faire des cinq sens les modalités de la connaissance et les voies d’accès à la certitude. Descartes a entrepris le chemin par la raison. Et pourtant la certitude n’est pas faite que de raison, ni même de perceptions. Elle est aussi constituée de ressentis, d’émotions. Elle trouve ses fondements dans nos sources inconscientes, et nous sommes seuls à pouvoir trouver leur chemin dans notre monde intérieur. La certitude ne peut être qu’une affaire personnelle. Et elle seule peut nous mener sur les chemins d’une existence épanouie.

	Le bonheur, ce concept fourre-tout après lequel nous courrons tous à notre manière, a plusieurs versions, peut-être même une pour chacun d’entre nous. Encore faut-il se donner la peine d’en définir sa propre conception.

	Nous l’assimilons hélas trop souvent au contentement que crée l’atteinte d’objectifs ou la conquête de possessions désirées. Mais c’est bien éphémère, tant lui succède rapidement la peur de les perdre.

	C’est ainsi qu’au fur et à mesure que nous nous garantissons une vie agréable nos craintes sont réactivées. La recherche de la sécurité s’avère vite une quête impossible qui nous entraîne dans une spirale infernale possession-attachement-insécurité. Notre civilisation fondée sur la prospérité ne fait qu’accroître ce phénomène : moins l’on possède, plus il faut acquérir pour se mettre à l’abri ; mais plus on possède, plus on a peur de le perdre, et plus l’idée de notre finitude devient peu supportable. Accepter le dénuement, tout au moins la précarité, comme d’aucuns l’ont prôné, serait-elle la bonne solution ? Le visage épanoui de ceux qui sont démunis par leur libre décision pourrait y encourager, mais il faut bien dire que la perspective n’a rien d’enchanteur. Pourrait-on essayer d’être à la fois heureux et prospère ?

	Sortons ensemble des sentiers battus, sans peur de nous écarter des idées démontrées, inspirés par Jung qui osait dire qu’« il y a une idée de poids qui nous pousse à nourrir des idées qui ne peuvent être prouvées : c’est qu’elles sont reconnues comme utiles ». Ainsi encouragé, je ne manquerai pas de faire appel à un certain nombre d’idées à la limite de l’ésotérisme, fondées sur mes propres certitudes issues de l’expérience plus que sur une démonstration à valeur scientifique. À vous d’y faire votre marché, selon le mode d’emploi qui suit.

	Dans la première partie de ce livre, je vous propose un remue-méninges à déguster l’esprit très ouvert : un certain nombre d’idées sont développées pour partager la réflexion. Cette partie peut vous donner un sentiment de confusion : c’est bien normal puisque je vous livre des pensées souvent contradictoires. Je tente ainsi d’échapper à vos reproches d’idées toutes faites en vous faisant partager ma démarche. Mais rassurez-vous : je vous synthétiserai, pour conclure, ce que j’en tire sur le rôle et la source de nos certitudes, bases des méthodes qui suivront.

	Dans une deuxième puis une troisième partie, je vous proposerai un cheminement méthodique pour identifier et mettre en pratique ces certitudes. Mise en pratique qui demande à être régulièrement renouvelée : il n’y a pas d’acquis définitif dans ce domaine. Tels Sisyphe, nous sommes condamnés à nous pousser sans cesse sur la pente de notre cheminement intérieur. La certitude peut exister dans l’instant présent, mais n’a pas à être fixée. Heureusement !

	Par contre, selon la belle formule de Miguel Ruiz : « Si vous assumez la responsabilité de votre vie, de vos actes (comprenons sur la base de nos propres certitudes), votre futur est alors entre vos mains et vous pouvez connaître le paradis en étant encore en vie ».

	 


Avertissement et mode d’emploi

	« Jamais à bon vouloir ne défaut la fortune »

	(Michel de Montaigne)

	Ce livre a donc pour but de vous aider dans votre développement personnel. Je dois avouer qu’avant d’être entre vos mains, il est resté en projet plusieurs années dans mon placard, tant ce sujet est traité avec talent depuis que l’homme écrit.

	Des amis qui, je l’espère, me veulent du bien m’ont convaincu qu’il pouvait être utile à cause de son côté concret et méthodologique. Qu’il soit clair entre nous qu’il n’est pas fait pour convaincre de quelque idée que ce soit mais pour vous aider à apprécier au mieux votre vie.

	Une première partie est faite pour agiter les cellules grises. Elle propose, à partir d’idées diverses, une réflexion sur la certitude, le meilleur comme le pire, sur ses sources et son rôle dans notre fonctionnement. Elle se conclut par des postulats et un modèle suffisamment simple précis qui permettront de développer une pratique.

	Une deuxième partie vous met dans les mains des exercices pour vous familiariser avec les différentes sources de votre énergie et de votre détermination.

	Une troisième partie développe un processus pour vous aider à répondre à cette question existentielle de base : « Qu’est-ce que je veux faire de ma vie ? » et les moyens de le réussir.

	Comme le dit la chanson « Entrez par où vous voulez. » Et amusez-vous bien.
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	Promenez-vous dans la partie I

	Promenez-vous dans la partie I

	Lisez les conclusions de la partie I

	et allez travailler avec la partie II

	Lisez les conclusions de la partie I

	et allez travailler avec la partie II
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	Vous souhaitez définir ce que vous recherchez dans votre vie, et le réussir :

	Lisez les précautions d’emploi au début de la partie II puis suivez le processus proposé en partie III
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	Vous souhaitez définir ce que vous recherchez dans votre vie, et le réussir :

	Lisez les précautions d’emploi au début de la partie II puis suivez le processus proposé en partie III
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	Vous souhaitez travailler sur votre équilibre et votre épanouissement personnel :
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	Vous souhaitez travailler sur votre équilibre et votre épanouissement personnel :
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	Vous souhaitez parcourir différentes idées sur le sujet de la détermination :
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	Vous souhaitez parcourir différentes idées sur le sujet de la détermination :
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« Pendant des millénaires, ce que l’homme ne pouvait expliquer par un raisonnement logique demeurait dans le domaine du mythe. C’est ce qui fit la fortune des prêtres. »

	(Henri Laborit)

	 

	 

	PARTIE I

	Périple aventureux mais en bonne compagnie aux sources de la certitude

	 

	 

	“Où vous pourrez confronter vos idées à un certain nombre de propositions, souvent contradictoires, sur le sujet

	”

	 


La certitude
Une approche de définition

	La certitude est probablement l’une des plus belles manifestations de la bêtise humaine. Elle représente d’emblée cette aptitude largement partagée selon laquelle la majorité de nos concitoyens est capable de se faire une idée assurée sur des sujets dont ils ne savent rien ou peu et de la défendre mordicus. On comprend donc que cette foi du charbonnier chantée par Brassens, « heureux comme un pape et con comme un panier », ne soit pas très bien portée dans les cercles hautement intellectuels d’un certain parisianisme ambiant, où, comme le propose Pierre Desproges, le doute est la seule certitude.

	À charge de revanche, on n’a pas fini de faire l’inventaire des ravages du doute, triste animal reconnu de la famille des rongeurs. On lui doit bien des échecs, de phases d’inaction, de manque de décision et de nuits à tourner en rond dans notre cage à souris mentale.

	Pour échapper à ces fléaux, on aimerait trouver la voie de l’homme heureux. Celui qui sait aller avec pertinence d’un camp à l’autre en fonction des circonstances : celui qui sait renforcer ses certitudes quand il s’agit de passer à l’acte sans se poser de question. Mais qui sait aussi, aux moments de réflexions, se défaire des idées toutes faites et garder l’esprit ouvert aux concepts nouveaux. Autrement dit, être équipé d’un système à géométrie variable sur la gestion de ses certitudes.

	Mais qu’est-ce au fond que la certitude, que le Larousse nous définit comme une « Conviction : assurance pleine et entière qu’on a de la vérité de quelque chose » ou plus prosaïquement : « Chose sur laquelle on n’a aucun doute » ?

	Admettons. Mais comment savoir si l’on n’a pas de doute ? Au travers des nombreux accompagnements de personnes que j’ai eu le plaisir de faire travailler sur ce sujet, j’ai fini par trouver un critère qui fonctionne bien : quand un sujet est sûr de quelque chose, il ne se pose plus de questions et il n’éprouve aucune envie d’en discuter. Mieux encore, il n’a même plus besoin d’avoir raison. La brique est posée et on en parle plus. Si l’on y revient, c’est qu’il y a un doute, une vulnérabilité.

	Mais méfions-nous tout de même un peu : il y a malheureusement deux types de certitudes :

	1 – La certitude de l’idiot de service, à laquelle malheureusement aucun d’entre nous n’échappe totalement. Elle signifie entêtement, blocage, refus de remise en cause. Elle est très rapidement un fléau dans les domaines de la médiation, de la gestion des conflits ou même de la négociation constructrice. Elle est évidemment pénalisante dans la conduite du changement. Elle réduit considérablement notre faculté d’appréhension de nouvelles idées. La capacité à se réfugier dans les certitudes, y compris sur des sujets sur lesquels nous ne sommes pas ou peu informés, est une source inépuisable de la bêtise humaine.

	Rappelons-nous qu’au mois de juin 1969, il y avait encore plus de la moitié de la population qui aurait juré ses grands dieux que jamais nous ne marcherions sur la Lune, et une proportion importante qui, par la suite, considérait qu’il s’agissait d’un habile montage en studio de la NASA.

	C’est le côté sombre de la certitude, celle de l’homme « engoncé dans le carcan étriqué des certitudes apprises » (toujours Desproges), celle qui permet les ravages du dogmatisme. Il est effarant de voir combien de personnes sont prêtes à donner jusqu’à leur vie pour des idées purement inculquées.

	Dans cette version du sujet, on parlera plutôt de « croyances ». Il serait intéressant de savoir les assouplir, ou tout au moins de travailler à s’en méfier.

	2 – Mais quoi de plus beau et de plus enviable que la figure fière de l’homme rivé sur son but, telle la figure de proue altière sculptée dans la rigidité d’un bois durci par les années et les embruns ? La certitude a un effet sur l’engagement et la persistance. Alors que le doute a un effet de blocage sur la décision ou l’action, et est donc le frein principal à l’efficacité.

	Dans ce cas on parlerait plutôt de détermination, de convictions profondes. C’est la face positive et efficace de la certitude, et il est très efficace de savoir les renforcer.

	Les chapitres qui suivent sont consacrés à ce sujet à double face. Dans le premier chapitre, nous regarderons ensemble comment se traduisent les effets de la certitude. Puis nous ferons, en chapitre deux, un petit parcours libre à travers les âges sur ses origines présumées en nous autorisant des sources variées voire insolites. Sans omettre de nous appuyer au passage sur les professionnels du sujet pour recadrer notre imagination. Il s’agira ensuite d’établir des moyens de trouver et de renforcer nos propres certitudes, puis nous définirons quelques postulats de référence qui nous permettront de développer la partie pratique, qui vous proposera les outils pour renforcer et mettre en œuvre votre détermination profonde. C’est par elle que vous pourrez rapprocher votre vie de celle que vous méritez.

	 


Grandeur et pathologie
de la certitude

	Les effets étonnants de la certitude
ont-ils une limite ?

	 

	Entre nous, il n’y a pas de quoi s’étonner qu’on ait brûlé Jeanne d’Arc. Elle avait de quoi rendre folles toutes les personnalités en vue de son époque : elle ne brillait pas par ses diplômes, il ne semble pas que sa lignée ni ses talents de gardienne de mouton ou son savoir-faire de fileuse étaient propres à lui créer un grand réseau relationnel ni de peaufiner l’impact de sa communication ou le savoir-faire d’un orateur persuasif. Ses parents étaient aisés, mais elle n’avait pas hérité ni gagné au loto. Elle n’avait pas non plus l’autorité naturelle que sa barbe fleurie (entendez l’expérience) conférait à Charlemagne, puisqu’elle avait à peine dix-sept ans quand on lui a confié une armée. De surcroît, c’était une femme, ce qui sur le plan politique ou militaire n’était pas un plus à cette époque sans parité décrétée. Comment donc admettre qu’une telle gamine ait pu changer le destin de la France ? Il est vrai qu’elle a marqué un point décisif en reconnaissant le Dauphin dissimulé au milieu de ses courtisans, mais comment cette adolescente en herbe a-t-elle été assez percutante pour qu’on lui confie toute une armée ? L’intervention divine serait une interprétation qui résoudrait le problème, mais c’est un exutoire un peu facile, et pour ma part je n’y crois plus, du moins pas sous la forme de voix célestes, comme ce qui nous a été inculqué. Le trépidant Cauchon, tout évêque qu’il était, n’y a lui-même pas cru davantage et a préféré l’hypothèse de la sorcellerie pour la neutraliser en fin de parcours.

	Il y avait en elle une force indéfectible, et si elle est d’ordre divin, rien ne permet d’affirmer qu’elle n’est pas en chacun de nous. C’est d’ailleurs, selon Ernest Renan (ce qui ne lui a pas valu que des émules en son temps) le message essentiel de Jésus : la puissance divine est au fond de chaque être humain. Ce qui est en tout cas avéré, c’est qu’elle ait a eu un délire hallucinatoire, ce qui dans son cas n’a rien de péjoratif, puisqu’il s’agit d’un message de l’inconscient, une vision, qui s’impose au réel et crée une certitude que rien ne saurait faire fléchir. Une belle illustration de la proposition selon laquelle la force des convictions peut faire des miracles.

	Sans viser si haut, pourquoi chacun de nous n’irait-il pas à la recherche de cette force intérieure pour colorer sa vie ? Après tout, comme dit Michael TALBOT * « les miracles sont l’œuvre de forces latentes dans l’esprit de tout un chacun ».

	Nous allons donc parcourir les idées d’un certain nombre d’auteurs honorables et tenter de pousser au-delà des idées acquises, tout en gardant une position assez rationnelle pour tenter de faire autre chose qu’agiter des illusions. Et surtout tirer quelques conclusions heuristiques qui amèneront à des outils efficaces. La tête dans les nuages d’abord, mais les pieds sur terre ensuite.

	1      – LES RÉSERVES DE FREUD :

	 

	Pour ce qui est de l’influence des idées sur les choses, détermination ou pas, Freud ne nous encourage pas dans ce sens. Dans son livre « l’avenir d’une illusion », il n’y va pas par quatre chemins : « Ainsi nous appelons illusion une croyance quand, dans la motivation de celle-ci la réalisation d’un désir est prévalante, et nous ne tenons pas compte, ce faisant, des rapports de cette croyance à la réalité, tout comme l’illusion elle-même renonce à être confirmée par le réel ». Pour éviter trop de citations, je vais m’autoriser à vous reformuler son avis sur le sujet, tel qu’il le développe dans deux de ses ouvrages L’Avenir d’une illusion et Totem et tabou.

	Dans sa tendre enfance, pour compenser ses peurs, l’homme se crée des mécanismes de défense : parmi ceux-là, on trouve le besoin de contrôler le monde. La magie aurait ainsi été inventée pour soumettre les phénomènes de la nature à la volonté de l’homme, protéger l’individu contre les ennemis et les dangers et lui donner le pouvoir de nuire à ses ennemis. Ainsi peut naître un sentiment rassurant de la « toute puissance des idées », qui apparaît nettement dans la névrose obsessionnelle, sans toutefois en être un signe distinctif. C’est une caractéristique du névrosé que d’attribuer plus d’efficacité à ce qui est intensément pensé et affectivement représenté, qu’à la réalité.

	L’homme primitif avait une confiance démesurée dans la puissance de ses désirs. L’enfant la résout en faisant naître de manière hallucinatoire la situation favorable par des excitations centrifuges de ses organes sensoriels. Cette valeur exagérée des actions psychiques dans l’esprit du névrosé à une origine narcissique, lorsque les tendances sexuelles se concentrent sur le moi, qui reste une fixation même lorsque l’individu la fixera sur un objet extérieur. « Cette conviction ne se laisse pas ébranler par les expériences, faciles à faire, susceptibles de renseigner l’homme sur la place exacte qu’il tient dans le monde. »

	En conclusion, la surestimation de l’action psychique sur l’univers – ce qu’en langage courant nous pourrions résumer par prendre ses rêves pour des réalités – est un soulagement de la tension à dominer le monde ou s’affranchir de ses peurs. Au niveau pathologique, il aurait valeur de symptôme de type délirant.

	Pour Freud, donc, la conviction que la certitude a un impact sur le déroulement des événements se trouve ainsi ramenée au niveau des troubles psychiques. Cela nous encourage à rester méfiants, mais n’en restons pas là.

	La surestimation de l’action psychique sur l’univers est un soulagement de la tension à dominer le monde ou s’affranchir de ses peurs.

	 


2      – LES LIMITES DE LA PENSÉE CAUSALE :

	 

	La raison a l’avantage de nous éviter des égarements dangereux et de nous protéger d’une influence idéologique effrénée. Une juste raison du succès de la pensée cartésienne. Elle amène à considérer que ce qui n’est pas démontré par le raisonnement ou par l’expérience, est faux. C’est une base de pensée qui a permis les grandes avancées scientifiques que nous connaissons depuis le XVIIIe siècle, que l’on pourrait résumer en : quantification et mesure, reproductibilité des expériences et principe de causalité. Ce principe de causalité affirme que tout effet a une cause qui lui est antérieure, et que cette cause donnée produira toujours le même effet dans les mêmes conditions. Elle permet de bien séparer l’observateur de ce qui est observé, pour garantir une objectivité totale et une reproductivité des lois énoncées.

	Pourtant cela ne résout pas tout, et certains ont essayé d’en sortir. Un solide coup de pied dans la fourmilière a été donné par Heisenberg avec son « principe d’incertitude » : on ne peut pas prétendre connaître à la fois la position et la vitesse d’une particule massive. Ainsi est née la notion de fonction d’onde, décrite par l’équation de Schrödinger, fondement de la mécanique quantique, reconnue comme le meilleur modèle connu aujourd’hui pour décrire la matière.

	Mais ce modèle quantique a une particularité : il impose que des particules dites « liées » ont des sens de rotation qui s’inversent simultanément quelle que soit la distance qui les sépare. Ce qui n’a pas laissé indifférents trois brillants esprits du moment, Einstein, Podolsky et Rosen, qui ont énoncé un célèbre « paradoxe » qui a pour nom leurs initiales (EPR) : comment cette simultanéité peut exister puisque rien (qui soit matériel) ne circule plus vite que la lumière ? Aucune causalité apparente possible, donc. Le paradoxe ne peut se résoudre qu’en admettant l’existence d’un champ sous-jacent à la matière où l’information circule sans temps. Et pourtant, rappelait récemment l’astrophysicien Hubert Reeves, le modèle n’a jamais été pris en défaut, et reste le meilleur dont nous disposons aujourd’hui…

	Nombreux sont donc les physiciens qui, tel Einstein lui-même en fin de parcours, puis Bohm ou Peat n’hésitent pas à proposer l’existence d’un champ d’énergie continu, derrière la matière, qui préside à l’ordre et à l’évolution de la nature. Ce fut, et c’est toujours une source d’inspiration pour les esprits en recherche d’amélioration de la personne, puisqu’on rejoignait ainsi le champ continu ou champ cosmique de la tradition hindouiste puis bouddhiste. Nous reviendrons plus loin dans ce livre sur le modèle du physicien Bohm, qui reste fondateur dans ce domaine.

	Je vais donc m’efforcer, dans la suite de ce livre, de ne pas rester enfermé dans les limites de la pensée causale, sans pour autant m’autoriser à affirmer n’importe quoi. Avouez que ça n’est pas facile, mais je sais pouvoir compter sur votre autonomie mentale pour ne retenir que ce qui colle à vos convictions. Je vous demande donc prudence mais ouverture d’esprit et, comme le dit si joliment Hubert Reeves « J’invite le lecteur que la notion d’une intention dans la nature rebute à me quitter en ce lieu ».

	Soyons plus concrets : dans l’esprit scientifique, ce qui est le plus probable est le plus crédible. Alors que l’étude des cas particuliers avec un esprit ouvert permettrait d’entrevoir des solutions d’un type nouveau. Je ne résiste pas dans ce domaine à vous confier deux anecdotes qui illustrent la réticence du mental humain sur ce type d’idée :

	–      Deepak Chopra, endocrinologue américain, nous dit que l’on ne s’intéresse pas suffisamment aux cas de guérison spontanée du cancer, pour essayer d’en trouver les causes. J’ai personnellement rencontré une personne qui fait partie des rares cas de guérison de la leucémie. Lorsqu’elle a montré son évolution aux médecins qui l’avaient condamnée sans espoir, elle n’a rien entendu d’autre que « il y a forcément eu une erreur. Ces radiographies ne peuvent pas être les vôtres ». David Servan-Shreiber* confirme cette thèse dans son dernier ouvrage.

	–      Bien que cette version des faits soit contestée, je ne résiste pas au plaisir de citer ici l’incroyable aventure de Jean Benvéniste, brillant chercheur, réputé « nobelisable » qui a été roulé dans la farine lorsqu’il a commencé à démontrer certains effets de « la mémoire de l’eau ». En d’autres mots, le fait que l’on retrouve des propriétés de certains actifs après des dilutions extrêmes dans lesquelles la notion de réaction chimique n’avait plus de sens. Les vérifications confirmées par plusieurs laboratoires et enregistrées par la revue Nature, la référence en la matière, n’y ont rien fait : aller contre les idées établies du bon sens scientifique commun ne fait pas recette. Certes le lobby de l’allopathie avait peut-être beaucoup à y perdre, mais tout de même, les juges de Galilée restent présents en nombre et la remise en cause des idées scientifiques établies reste un treizième travail pour Hercule.

	Il ne paraît donc pas pertinent de vouloir expliquer l’évolution de la vie sur la seule base du rationalisme scientifique et de son principe de causalité. Il bute toujours sur une difficulté à répondre à la question « Mais pourquoi donc ? ». Serait-ce le hasard ? Des théories aussi bien ficelées que le néo-darwinisme, qui voudrait que l’évolution se fasse sur des lois de hasard purement causales, ne résistent pas une seconde à l’analyse statistique, dixit Etter, qui cite à l’appui les non moins célèbres Pauli (prix Nobel) ou Konrad Lorenz (également prix Nobel) parmi d’autres. Même si la proposition est osée, le théorème d’incomplétude de Gödel (voir note) pourrait être interprété dans notre sujet comme la nécessité de sortir de notre système de pensée usuel pour approfondir nos propres vérités.

	Énoncé du théorème d’incomplétude de Gödel :

	“Si T est une théorie cohérente qui satisfait des hypothèses analogues, la cohérence de T, qui peut s’exprimer dans la théorie T, n’est pas démontrable dans T....
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